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Pour Zoé, qui a grandi, elle aussi.



1.
Si la nouvelle avait fait les gros titres des journaux de la région, tous se bornaient à relater la version officielle fournie par les autorités : l’armée américaine avait déjoué de justesse une attaque terroriste de drones qui visait la paisible petite ville de Serendipity. Dès qu’il s’agissait de sécurité nationale, l’information restait soumise à un formatage drastique, malgré des sources et des moyens de communication illimités. Mais comment annoncer aux populations l’existence – et la présence ! – d’extraterrestres sur la Terre sans risquer d’engendrer un épouvantable chaos ?
Certains citoyens, persuadés de l’ampleur du mensonge, n’hésitaient pas à diffuser les preuves collectées par milliers. Au mieux, on les prenait pour des originaux, au pire, pour des anarchistes ou des conspirationnistes.
On en trouvait quelques-uns parmi les témoins des événements de la veille à Serendipity. Malgré les preuves apportées lors de la conférence de presse, rien ne parvenait à écorner leur conviction : la vérité n’était pas celle qu’on tentait de leur fourrer dans le crâne.
Anonymes et muets, les Cobb connaissaient le bien-fondé de leur obstination. Et pour cause ! Ils avaient vu de leurs propres yeux les vaisseaux extraterrestres voler au-dessus de la ville !
Et puis il y avait les membres de l’Ordre de la Main germinale. Eux savaient. Tout.
Ceux que Tugdual, Zoé et Mortimer avaient pu identifier étaient là, dont le dernier et le plus important porté à leur connaissance : Carl Garner, maire de Serendipity et petit ami de leur mère. Renonçant à esquiver les questions embarrassantes que Barbara lui avait posées, il avait répondu dans les limites de la franchise à laquelle il était autorisé.
— Devons-nous craindre quelque chose après ce qui s’est passé cette nuit ? lui avait demandé Barbara en le prenant à part.
Il avait acquiescé.
— Mes enfants ont-ils un rapport avec tout cela ?
— En partie.
— Qu’est-ce que c’était, Carl ?
— Un avertissement…
Alors que les habitants de Serendipity et les journalistes quittaient la mairie dans le brouhaha, les Cobb encaissaient la nouvelle à l’abri d’une arrière-salle. Les paroles de Carl Garner résonnaient encore dans leur cœur comme la désintégration de tous leurs espoirs de vie normale quand une urgence balaya très vite leurs pensées.
— Vous devez quitter la ville, leur annonça Carl Garner.
Interloqués, ils s’entreregardèrent. Mortimer fit aussitôt non de la tête, toutes ses pensées dirigées vers Josh, le jeune homme dont il était fou amoureux. À ses côtés, Tugdual parvenait à rester stoïque, mais il n’en pensait pas moins : être séparé de Victoria aussi brutalement était inconcevable.
— Alors, c’était plus qu’un avertissement, fit remarquer Barbara d’une voix tremblante. Et je suppose que tu ne peux rien nous dire.
— Vous ne serez partis que quelques jours, esquiva Carl. Le temps que nous nous organisions…
Le soulagement des garçons fut tel qu’il évinça presque la gravité de la situation et les innombrables questions qu’elle soulevait.
— Il serait temps qu’on sache la vérité, intervint Zoé.
Comme à son habitude, la jeune fille s’exprimait sur ce ton calme et pourtant implacable qui accroissait instantanément l’attention de ses interlocuteurs.
— Nous sommes tous d’accord sur ce point, concéda Carl.
— Tous ?
— Les membres de l’Ordre.
Barbara opina de la tête. Quelqu’un se décidait enfin à jouer cartes sur table et à avancer démasqué ! Et ce quelqu’un, c’était Carl, l’homme auquel elle s’attachait un peu plus chaque jour, en dépit des circonstances et des soupçons de manipulation qui avaient pollué le début de leur relation.
— Pour le moment, Tobias va vous accompagner à Destiny Drive pour chercher quelques affaires. Puis il vous conduira en lieu sûr.
Surgissant de nulle part, l’homme chauve à la physionomie d’enfant-colosse s’approcha et se posta à côté du petit groupe, tel un garde du corps austère et inquiétant.
— On peut au moins passer un coup de fil ? ronchonna Mortimer.
Pour toute réponse, Tobias sortit de sa veste quatre portables qu’il distribua à chacun des Cobb.
— Ce sont des téléphones jetables, intraçables, expliqua Carl. Les vôtres devront rester chez vous.
Ils procédèrent à l’échange, contrariés mais résignés.
— Inutile de vous dire qu’en aucun cas vous ne devez révéler où vous vous trouvez.
— Ça, on s’en doutait un peu ! rétorqua Mortimer, déjà en train d’écrire un SMS à Josh. Ce n’est pas comme si on n’avait jamais dû fuir de notre vie.
Barbara lui jeta un coup d’œil réprobateur. Son fils râlait souvent et beaucoup. Cependant, il fallait admettre que là, il n’avait pas tort. La clandestinité et les secrets, ils connaissaient par cœur.
Carl la prit dans ses bras, la serra longuement et lui murmura quelques mots à l’oreille.
— Ce ne sera pas long…
Il accompagna les Cobb jusqu’à une sortie de secours, à l’arrière de la mairie, où un van aux vitres teintées les attendait. Ils s’y engouffrèrent, le géant Tobias se mit au volant et démarra.
— Maintenant, il ne nous reste plus qu’à prier.
Le pasteur Hopkins avait rejoint Carl Garner et regardait lui aussi le véhicule s’éloigner, escorté par deux autres voitures, une devant, une derrière.
— À prier et surtout à faire notre possible pour qu’il ne leur arrive rien, fit le maire.
*
De l’avis de Mortimer, Carl Garner péchait par optimisme : la précipitation de cette mise à l’écart forcée n’empêchait pas le temps de passer très lentement. Trop lentement. L’avion ayant été proscrit, il fallut prendre le train, ce qui était loin de représenter le mode de locomotion préféré du jeune homme. Dès les premiers instants, le voyage promit d’être interminable – et Mortimer d’être difficile à supporter. Voir son frère et sa sœur réussir à prendre leur mal en patience l’incitait à refréner son agitation. Mais quitter Josh alors qu’ils étaient tous deux en pleine découverte l’un de l’autre le rendait dingue. Plus le train fonçait vers l’ouest, plus il avait l’impression qu’on lui retirait une partie de lui-même.
Zoé, elle, passait le plus clair de son temps à prendre des photos à travers la fenêtre. Les vastes plaines, les larges fleuves étincelants, les forêts comme les déserts la réconfortaient, la rassuraient. Elle pensait aussi à son lapin nain, cadeau de Tugdual, auquel elle s’était attachée. Tobias lui avait assuré que quelqu’un de l’Ordre s’en occuperait pendant son absence. Elle l’espérait, tout en déplorant une fois de plus d’être privée d’un plaisir aussi banal que la compagnie d’un petit animal.
Quant à Tugdual, casque sur les oreilles, il regardait sans le voir le paysage défiler.
I could have been easier on you
I should have been a little bit easier on you1.

De temps à autre, son visage s’assombrissait, il envoyait un message à Victoria, en recevait un en retour, fronçait les sourcils et montait alors le son de son iPod. Il pensait à la jeune fille plus que de raison et la perspective du manque l’affolait.
« Jure-moi qu’il ne t’arrivera rien ! Et que tu reviendras ! » lut-il sur l’écran de son portable.
« Je te le jure. »
« Ça va être si dur sans toi. »
« Pour moi aussi. Il faut qu’on soit costauds ! »
« Je t’aime, Tugdual. »
« Moi aussi, Victoria. »
Barbara devinait son tourment, d’autant mieux qu’elle éprouvait le même concernant Carl. Elle alternait entre somnolence, SMS et réflexion, sans pouvoir se fixer sur quoi que ce soit d’autre que ses pensées soucieuses. Même le thriller qu’elle avait glissé au dernier moment dans son sac de voyage ne parvenait à en dévier le cours.
La posture martiale, Tobias ne relâchait jamais son attention, ne s’autorisait ni assoupissement ni bavardage, accompagnait quiconque voulait se dégourdir les jambes, posait sur ses protégés un regard inflexible. Il n’était pas le seul à veiller sur eux : une femme, la quarantaine classique, se trouvait toujours à proximité, discrète mais aux aguets dès que quelqu’un entrait dans le wagon. Dans ce climat de suspicion permanente, le danger paraissait décuplé. Par chance, une grande partie du voyage se déroula de nuit, dans un compartiment à couchettes, moins exposé.
À aucun moment Tobias ne voulut céder la moindre information sur leur destination. Pourtant, devant l’évidence, les Cobb se résignèrent vite : après avoir parcouru plus de trois mille kilomètres, ils savaient qu’ils avaient toutes les chances de se retrouver dans un lieu qui ne leur était plus inconnu, au cœur même du secret.


1. Ça aurait pu être plus facile d’être avec toi / Ça aurait dû être un peu plus facile d’être avec toi (Turn it off/Phantogram).




2.
« Mesdames et messieurs, notre train va entrer en gare de Denver dans quelques minutes. Denver, terminus du train, tous les voyageurs descendent de voiture. »
— Les Cobb, le retour… marmonna Tugdual en empoignant son sac de voyage.
Tobias leur fit signe de le suivre. Sans hésiter, il traversa l’avenue face à la gare et les conduisit jusqu’à un SUV noir garé en double file. Les portières s’ouvrirent automatiquement à leur approche.
L’homme au volant était aussi muet que Tobias. La femme, elle, disparut dans la foule sitôt les Cobb à bord.
— En route pour l’aéroport ! murmura Mortimer.
Zoé lui fit les gros yeux, il haussa les épaules. Si leur visite en catimini à Denver leur avait donné une légère longueur d’avance sur l’Ordre, cet avantage était en voie d’être rattrapé par la révélation de la vérité. Du moins l’espéraient-ils tous. Alors, quelle importance ? D’ailleurs, le garçon ne se trompait pas : après quelques kilomètres de rocades à voies multiples, l’aéroport apparut, hérissé de cônes blancs tel un village de tentes indiennes immaculées sous le ciel bleu du Colorado. La statue du mustang cabré s’invita bientôt dans leur champ de vision.
— Je vous donne raison, c’est aussi insensé que monstrueux… commenta Barbara sans pouvoir détacher ses yeux de l’œuvre d’art.
Tugdual, Zoé et Mortimer auraient eux-mêmes pu la guider à l’intérieur de l’aéroport. Ils connaissaient le parcours complexe qu’il fallait effectuer à travers les différentes salles, mais il leur manquait une seule chose : le tatouage à l’effigie du mustang bleu qui unissait tous les membres de l’Ordre et plaçait leurs proches sous sa protection. De la même façon que le pasteur Hopkins quelques semaines plus tôt, Tobias passa son poignet sur le comptoir du vendeur de donuts, puis sur la barrière de sécurité protégeant une des fresques apocalyptiques de Tanguma, au niveau du glaive frappant le dessin de la colombe, sur une plaque commémorative aux symboles ésotériques…
Une fois tendu ce fil d’Ariane invisible, Tobias entraîna les Cobb vers un des parkings, au fond duquel se trouvait l’ultime étape. La porte en acier trempé s’ouvrit et Barbara découvrit ce qui avait tant ébahi ses enfants : une ville souterraine, vaste et si fortement éclairée que rien ni personne ne possédait d’ombre. Un monde parfaitement organisé, truffé de technologie, blindé, peuplé.
Vivant.
*
Le métro les emporta au-delà de l’arrêt qui les avait menés à l’hôpital où ils avaient découvert qu’on tentait de prolonger l’espérance de vie d’Adam, de Hope et des autres enfants hybrides. Savoir qu’ils se trouvaient là, tout près, leur donnait une farouche envie de les voir. Allaient-ils bien ? Le goudron noir, si chèrement produit par les trois ados, fonctionnait-il ? Parvenait-il à les rendre plus humains ? Zoé leur était particulièrement attachée. Elle se souvenait encore de leurs larmes, dont l’apparition représentait une avancée considérable pour les médecins qui s’occupaient d’eux. Les reverrait-elle ?
À l’instar de la présence humaine dans les larges couloirs lumineux, les passagers se raréfiaient au fur et à mesure que le métro filait. Le train s’arrêta au terme de ce qui apparut comme un cul-de-sac. Il ne restait plus que les Cobb et leur guide. D’un pas délié, celui-ci ouvrit la marche à travers l’échiquier des couloirs, plus étroit et plus dense que celui qui entourait l’hôpital. Les murs immaculés n’offraient aucun repère ni aucune issue, hormis un ascenseur dont Tobias actionna l’ouverture grâce à son tatouage.
Mais l’ascenseur ne montait pas vers la surface. Alors qu’ils pensaient que cette partie invisible de l’aéroport formait un vaste plateau souterrain, les Cobb comprirent que le lieu recélait un nombre de sous-sols dépassant les théories les plus extrêmes de ceux qui s’intéressaient au « mystère de Denver ».
— C’est un vrai mille-feuille… commenta Mortimer.
Une insidieuse sensation de claustrophobie commença à assaillir Barbara. Ses enfants pouvaient traverser le métal, le verre, le béton. Ils pouvaient s’échapper de n’importe quelle entrave, de n’importe quelle prison. Mais qu’adviendrait-il d’elle si une telle nécessité devait se présenter ?
— Ça va ? lui souffla Tugdual.
Elle se limita à un bref mouvement de la tête. Hors de question d’avouer qu’elle se visualisait déjà emmurée dans ce labyrinthe à des dizaines – centaines ? – de mètres sous les pistes d’atterrissage de l’aéroport…
L’ascenseur stoppa enfin sa descente et s’ouvrit directement sur une salle rectangulaire tapissée d’écrans. Une longue table entourée d’une trentaine de chaises vides occupait presque toute la surface. Au bout de la table, un homme les attendait, assis dans un fauteuil, dos tourné vers des écrans. C’est avec stupéfaction que les Cobb reconnurent certains lieux : la salle de jeu de Bright House, le salon de leur maison de Destiny Drive, la propriété des Danes… Outre une quantité phénoménale de pièces, laboratoires, ateliers dans lesquels on voyait des militaires, des médecins ou des civils s’activer, on trouvait également le Bureau ovale du président des États-Unis, celui du Premier ministre britannique et d’autres moins identifiables mais certainement aussi importants. Tout cela formait un hallucinant patchwork auquel s’ajoutait un brouhaha de voix et de langues différentes.
— Monsieur, nous sommes arrivés, annonça Tobias.
L’homme assis coupa le son, réduisit la taille de l’écran qu’il était en train de regarder et fit pivoter son fauteuil.
— Merci, Tobias.
Puis il détailla les Cobb, un à un.
— Tugdual, Zoé, Mortimer, Barbara… Soyez les bienvenus au quartier général de l’Ordre.
— Bonjour, monsieur Fowler… fit Tugdual d’une voix glaciale.



3.
Le père de Conor ne faisait pas seulement partie du conseil municipal de Serendipity. Ainsi que le découvraient les Cobb, il était aussi et surtout une des figures majeures d’OMG, et le premier réflexe de Zoé fut d’en vouloir terriblement à Conor de ne lui avoir rien dit. Elle avait cru son amitié sincère, pure, honnête. Elle s’était fait violence pour ne jamais lui révéler quoi que ce soit de ses capacités surnaturelles, de son passé, de ses souffrances. Tout ça pour quoi ? Pour préserver une relation qui dès le départ s’avérait complètement faussée ?
Elle sentait la déception et le ressentiment s’imprimer sur ses traits pendant que son cœur était meurtri avec dix mille fois plus de puissance que ce qu’elle montrait. Si elle avait pu s’isoler, ne serait-ce que quelques instants, elle en aurait pleuré. Ses frères et Barbara percevaient son trouble, sans aucun doute. Robert Fowler aussi, peut-être.
— Souviens-toi de ce que je pensais de Victoria… lui chuchota Tugdual.
Ces quelques mots lui firent du bien. Tugdual avait eu de forts doutes sur la loyauté de la jeune fille lorsque ses liens avec OMG s’étaient avérés. Peut-être Conor n’était-il pas plus au courant des activités de son père que Victoria ne l’avait été avec son propre père…
— Depuis le début, je redoute le moment de notre rencontre, fit Robert Fowler en dardant sur les Cobb un regard aiguisé. Je ne pensais pas qu’il arriverait si tôt…
— Pas sûr que nous puissions en dire autant, rétorqua Tugdual.
— Il était impossible de vous dire la vérité plus tôt.
— Pourquoi ?
— Nous devions être sûrs.
— Sûrs de quoi ? De nous ? De notre capacité à supporter ce que vous allez enfin nous apprendre ?
— Tugdual… souffla Barbara en posant la main sur l’avant-bras du jeune homme.
— La détermination de nos ennemis a précipité les choses, lâcha Robert Fowler.
— Et en quoi sommes-nous concernés ? s’étonna Mortimer. C’est votre problème si vous avez des ennemis !
— Ce sont aussi les vôtres.
— Super… maugréa le jeune homme. Et vous comptiez nous en parler quand ?
— Vous avez été amenés ici pour cette raison, fit Robert Fowler.
Un étrange frisson d’excitation parcourut ses invités. Il se leva et s’avança vers eux.
— Suivez-moi.
*
Les trois ados avaient déjà eu un aperçu et compris la teneur des expérimentations menées dans les souterrains blindés de l’aéroport : leur goudron représentait un élément essentiel dans le processus d’hybridation extraterrestre-humain que chapeautait OMG.
Cependant, même si leurs origines prenaient racine dans un autre monde, ils n’en demeuraient pas moins humains. Des humains dotés de pouvoirs exceptionnels, mais que rien d’autre ne différenciait de leurs semblables.
Lorsque Robert Fowler leur présenta son « homologue », la stupéfaction les saisit comme elle aurait saisi n’importe qui d’autre sur cette Terre, y compris les esprits les plus ouverts. La main devant la bouche, Barbara en perdit toute contenance. Elle s’accrocha au bras de Mortimer et, d’un regard terrifié, incita ses enfants à rester à bonne distance.
Les Cobb avaient accumulé maintes preuves de l’existence de non-humains. Les trois ados en avaient même aperçu au cours de leurs intrusions secrètes. Toutefois, se trouver en présence de l’un d’eux représentait une expérience prodigieuse.
Haânkhef était un être venu d’ailleurs, clairement. Il en possédait toutes les caractéristiques devenues familières grâce au cinéma, aux séries télévisées, à la presse à sensation ou à la science-fiction. Malgré le mutisme des gouvernements du monde entier, il était la preuve vivante que les extraterrestres existaient bel et bien sous la forme dont la plupart des humains se les représentaient. Mais que voulaient-ils ? C’était la seule question qui valait encore d’être posée.
Aucun son ne sortit des minuscules lèvres de Haânkhef, pourtant chacune des cinq personnes présentes dans la pièce entendit ses paroles. Ou plutôt ses pensées.
— Bonjour. Vous rencontrer est un honneur pour moi.
— Oh, Seigneur… murmura Barbara.
Haânkhef fit un pas prudent en direction des Cobb. Nu et gris, son corps affichait une maigreur choquante, marquée au point de pouvoir distinguer le squelette sous la peau cendreuse. Le ventre rond et le crâne disproportionné contrastaient avec les extrémités anguleuses, comme si l’essentiel se concentrait dans le cerveau et l’abdomen. Mais ce qui ajoutait une dimension véritablement inquiétante à cet être, c’étaient ses yeux aussi noirs et luisants que du pétrole, si immenses que les silhouettes des Cobb s’y reflétaient, déformées par leur surface convexe.
Haânkhef tendit lentement un bras en avant. Ses quatre doigts n’en apparurent que plus longs et arthritiques. D’instinct, Tugdual fit le même geste. À sa grande surprise, la peau de l’alien présentait une texture et une température semblables à celles de n’importe quel être humain.
À quoi tu t’attendais ? se demanda-t-il. À te retrouver paralysé ? congelé ? désintégré ?
Il se hasarda à fixer les prunelles de Haânkhef qui noyaient intégralement ses yeux.
Est-ce qu’il entend mes pensées ?
Il ne décela rien qui l’indiquât. Zoé et Mortimer s’approchèrent à leur tour pour serrer la main de l’être, puis Barbara, plus réticente, s’y contraignit.
— Vous et moi avons beaucoup de points communs.
Ces mots résonnèrent dans l’esprit des Cobb et de Robert Fowler aussi nettement que si Haânkhef les avait prononcés.
— Ça mérite un petit développement… fit Mortimer.
L’extraterrestre conserva la même attitude, lèvres scellées, jambes légèrement fléchies, bras le long du corps, mains frôlant les genoux.
— Nos origines, poursuivit-il.
L’attention des Cobb atteignit son paroxysme.
— Nous venons du même monde.



4.
Haânkhef invita les Cobb à s’asseoir. L’histoire promettait d’être longue. Et plutôt édifiante. Observateur impartial, Robert Fowler prit place à l’écart tout en gardant ses invités dans son champ de vision.
Bouche toujours close, Haânkhef commença son récit :
— Nos ancêtres vivaient sur Zorius, une planète aux confins du système solaire. Comme toute vie dans l’univers, elle a suivi les différents stades de l’évolution – naissance, développement, maturité, déclin. De la même façon que sur votre planète, l’action de ses habitants n’a fait qu’accélérer ce processus. Une mauvaise gestion des ressources et des déchets, une répartition inégale des richesses et du développement… Les premiers signes de dégénérescence sont apparus, l’eau s’est raréfiée, la terre et l’air se sont appauvris, affectant en masse la faune et la flore, aggravant les déséquilibres. Pourtant, nombre de nos ancêtres n’ont pas voulu se rendre à l’évidence. Mais d’autres ont préféré anticiper en lançant des explorations spatiales pour trouver une planète qui pourrait accueillir les membres de notre espèce et lui offrir la possibilité de survivre. Leurs expéditions leur ont permis de découvrir Zetan…
Il s’interrompit, l’air impénétrable. Zoé en profita pour intervenir et sa voix revêtit un étrange écho dans le silence de cette conversation :
— Qu’est-ce que vous voulez dire par « pourrait accueillir » ?
— Potentiellement viable.
— Et inhabitée ? ajouta Zoé.
— Zetan l’était. Non seulement notre espèce a survécu grâce à ceux qui ont eu la lucidité de quitter Zorius avant sa disparition, mais elle a également pu évoluer dans des conditions acceptables.
Cette fois, ce fut au tour de Tugdual de poser une question :
— Toute la population de Zorius n’a pas été évacuée vers Zetan ?
— Il ne s’agissait pas d’évacuation, mais de migration choisie, répondit Haânkhef. Quand le moment fut venu de prendre une décision, ils furent peu nombreux à admettre que le déclin de Zetan était irréversible. La grande majorité les considéra comme votre espèce considère depuis des années les écologistes qui tentent en vain de tirer la sonnette d’alarme : des pessimistes ayant tendance à l’exagération. Les plus déterminés finirent par embarquer sur les vaisseaux longue distance construits par les meilleurs ingénieurs. Les soutes chargées de spécimens d’animaux et de végétaux, mais aussi d’outils issus de leurs technologies les plus avancées, ils quittèrent Zorius, sans possibilité de retour, et une nouvelle ère s’est alors ouverte à Zetan.
— Qu’est-il advenu de Zorius ? demanda Barbara.
— Elle a suivi le cycle inéluctable de la vie et a commencé à s’éteindre. Sa protection atmosphérique affaiblie, elle a été heurtée par des pluies de météorites. Elle n’a pu résister au choc et a fini par se désintégrer.
Haânkhef bougea très lentement les bras, ce qui les fit paraître encore plus longs.
— L’histoire rapporte que c’est en atteignant la Terre que des débris de Zorius créèrent la vie sur cette planète.
Les Cobb firent leur possible pour ne pas afficher une trop grande surprise. Les liens se formaient dans leur esprit, les ramifications de ce qu’ils savaient, de ce qu’ils avaient appris, de ce qui était communément admis.
— Vous voulez dire que vous existiez à un tel niveau de sophistication bien avant qu’il y ait de la vie sur Terre ? ne put s’empêcher de demander Mortimer.
— Tout comme il y a eu d’autres civilisations hautement évoluées avant nous. L’univers est une perpétuelle succession de cycles…
— C’est dingue… commenta le jeune homme. Et comment vous savez tout ça ?
— Notre espèce a toujours consigné son histoire, les transmetteurs sont inclus dans notre organisation sociale depuis que la parole existe. La mémoire de nos ancêtres a ainsi perduré au-delà de l’extinction, au-delà des exils, portée de manière systématique par chaque individu.
— Mais comment avez-vous fait le rapprochement entre les débris dus à l’explosion de Zorius et le début de la vie sur Terre ? Ça, vous ne pouviez pas le savoir !
L’énorme tête de Haânkhef oscilla, perchée sur son cou incroyablement malingre.
— Notre parenté est apparue dès lors que nous avons pu analyser l’espèce humaine. Notre ADN présente les mêmes caractéristiques…
— Analyser l’espèce humaine, c’est pratiquer des abductions et des expériences sur les personnes contre leur gré, on est bien d’accord ? l’interrompit Tugdual.
Barbara et Zoé lui jetèrent un coup d’œil inquiet. Son amertume affleurait, juste sous le masque glacial. L’aîné des Cobb se contenait, à grand-peine. Face à lui, Haânkhef restait imperturbable.
— Pourtant, on ne peut pas vraiment dire qu’on se ressemble ! fit remarquer Mortimer.
— Nos dissemblances ne sont que la conséquence de nos évolutions réciproques, de l’environnement dans lequel chacune des branches de notre espèce originelle a pu se développer. Nous n’avons pas bénéficié des mêmes conditions.
— Que s’est-il passé après l’explosion de Zorius ? enchaîna Barbara, autant par curiosité que par volonté d’apaisement.
— Les explorateurs sont devenus les premiers colons de Zetan, cette petite planète aux ressources rares. Malgré un écosystème presque inexistant et de lourdes pertes, ils se sont peu à peu adaptés et ont réussi à faire de Zetan une terre de substitution acceptable. C’est ainsi que notre espèce a survécu et évolué dans cet environnement contraint : elle s’est acclimatée, sa physionomie et son métabolisme se sont modifiés. Certaines fonctions ont fini par disparaître…
— La parole ? fit Barbara.
— Oui, remplacée par une forme de communication non verbale afin de limiter la consommation d’oxygène et les rejets de gaz carbonique. D’autres changements se sont opérés à cause de la réduction au strict minimum des besoins alimentaires. Les corps ont fini par s’atrophier pour arriver à l’aspect que nous avons aujourd’hui. Mais la conséquence la plus importante concerne la procréation. Les conditions de vie sur Zetan ont imposé une limitation très stricte des naissances. Ajoutée à une alimentation minimale et à un taux d’oxygène réduit, notre espèce a peu à peu perdu l’usage de ses organes génitaux jusqu’à ce que l’évolution naturelle nous en prive totalement.
— Alors, votre espèce est en voie d’extinction ? demanda Mortimer, l’œil glissant malgré lui vers le bas-ventre de Haânkhef.
— Depuis plusieurs siècles, nous pratiquons la procréation artificielle ex vitro.
— Et depuis quelques années, vous êtes passés à l’hybridation humaine ! renchérit Tugdual.
Si Robert Fowler fut surpris, il se garda bien de le montrer. À peine plissa-t-il les yeux. Par cette courte phrase, Tugdual révélait bien plus qu’il ne le devait. Mais n’était-il pas temps de tout se dire ?
Cependant, il restait encore à Haânkhef quelques étapes à relater.
— Si l’on veut faire un parallèle chronologique avec le calcul du temps sur Terre, ce changement s’opéra sur plusieurs milliers d’années. Les habitants de Zetan s’y résignèrent, puis finirent par oublier l’état initial de leurs propres ancêtres. Il ne restait que les transmetteurs d’histoire pour en témoigner. Mais, pendant toute cette période de mutation, les priorités se concentraient essentiellement sur la survie, reléguant au second plan ce que Zorius et son peuple avaient été. Pourtant, certains n’oubliaient pas. Persuadée qu’il existait une planète plus accueillante, une partie de la population décida de repartir en exploration. Une nouvelle flottille de vaisseaux fut appareillée et entreprit de sillonner l’univers à la recherche d’une planète sur laquelle s’implanter. Mais la vie ne s’est avérée possible sur aucune d’elles. Alors, les navigateurs réunirent les vaisseaux pour n’en former qu’un seul, recréèrent un monde à l’intérieur, une biosphère totalement artificielle, et poursuivirent leur quête plus loin, toujours plus loin.
— Jusqu’à ce qu’ils trouvent la Terre… murmura Barbara.
— C’est effectivement ce qui s’est passé.
— Mais vous n’avez pas pu vous implanter parce qu’elle était habitée, renchérit Mortimer.
— Ceux qui ont tenté de le faire l’ont payé de leur vie, précisa Haânkhef.
— Ils ont été capturés ?
— Non. Nous ne sommes tout simplement pas armés pour faire face aux virus et aux bactéries terrestres.
— Comme dans La Guerre des mondes, de Wells ? lança Mortimer. Vous avez traversé l’univers alors qu’on était encore à l’âge de pierre, vous disposez d’une technologie capable de tous nous anéantir, et pourtant un simple rhume peut vous tuer ?
— Ce résumé est un peu sommaire, mais proche de la réalité.
— Dans ce cas, comment se fait-il que vous soyez là avec nous ?
— C’est un des aspects de notre collaboration.
— Votre collaboration ?
— La collaboration zetano-terrienne, sous l’égide d’OMG. L’aménagement des souterrains de l’aéroport de Denver en est un des résultats visibles.
Tant de questions se bousculaient que les Cobb ne savaient plus comment poursuivre la discussion. Tugdual se risqua à poser celle qui finalement importait le plus :
— Qu’est-ce que vous cherchez ? Quel est votre but ? Créer un surhomme qui nous dominera ?
Le corps de Haânkhef bougea lentement, comme agité par un vent doux.
— Nous ne cherchons à dominer personne : nous voulons seulement retrouver ce que nous avons perdu.
— Et en quoi sommes-nous concernés ?
Les yeux de l’extraterrestre parurent s’emplir davantage encore de cette encre luisante qui faisait se refléter toute chose et tout être.
— Nous avons observé la Terre pendant des années avant que le premier contact ait lieu, reprit-il.
— Juillet 1947 ? le coupa Tugdual.
— Officiellement.
— Oh… Et Roswell ?
— Laissons Roswell de côté, intervint Robert Fowler.
— C’était une mise en scène, c’est ça ?
Apparemment, l’éminent membre d’OMG n’était pas disposé à révéler quoi que ce soit. D’un geste de la main, il invita l’extraterrestre à continuer.
— Ainsi que je vous l’ai expliqué, nos ancêtres ont trouvé des formes de vie sur certaines planètes au cours de leur grande errance, mais sur aucune d’elles la vie ne présentait autant de similitudes avec ce que nos archives relataient de Zorius ou de Zetan. Puis nous avons procédé à des prélèvements et découvert que nous partagions le même ADN. La scission de nos semblables s’est produite peu après.
Grâce au journal de bord tenu par les aïeux de Victoria, les Cobb connaissaient les causes de l’événement tout comme celui qui en était à l’origine : Christian Danes, le père de Victoria, après le choc de la révélation des abductions sur les membres de sa famille. Mais la version de Haânkhef apporterait certainement les détails qui manquaient.
— Vous, humains, vous reconnaissez l’existence d’une forme d’intelligence que notre espèce a perdue au cours de son évolution : l’intelligence émotionnelle. En nous adaptant à des conditions de survie principalement fondées sur la technologie, y compris pour nous reproduire, notre intelligence s’est polarisée sur nos capacités cérébrales et notre fonctionnement grégaire. Dépourvus d’individualité, nous avons fini par nous défaire de toute émotion et de tout sentiment.
L’extraterrestre coupa le fil de ses pensées. Pendant ce temps, les Cobb rassemblaient leurs souvenirs et les éléments de leur enquête, menée tambour battant depuis plusieurs semaines. Leurs réflexions convergeaient toutes vers une image : les larmes de la petite fille hybride et l’émoi qu’elles avaient provoqué chez les médecins. Zoé avait alors fait sans le savoir une remarque prémonitoire. « Ces enfants ne sont pas tout à fait des êtres humains. Mais ils sont en train de le devenir. »
— Vous cherchez à retrouver votre humanité… murmura la jeune fille.
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Cet aveu donnait à la situation une perspective nouvelle et plutôt troublante. Chacun essayait d’imaginer ce que pouvait être la vie sans sentiments, sans empathie, sans émotions. Pouvait-on seulements appeler cela une vie ? Dès lors que la question était posée, la quête de Haânkhef et de ses semblables revêtait une vraie légitimité, non sans provoquer une compassion inattendue.
— Parlez-nous de la scission, fit Tugdual.
Il savait que c’était bien plus qu’une simple divergence de points de vue. Ce qu’il avait découvert dans le journal de bord des Danes faisait clairement allusion à une guerre. Mais taire ce qu’il savait était le meilleur moyen pour en apprendre plus et se faire sa propre opinion.
— Dès que notre lien génétique a été établi, nous sommes entrés en contact avec trois de vos plus importants représentants. Les prélèvements que nous avions effectués avaient été portés à leur connaissance…
— Ça n’a pas dû jouer en votre faveur ! s’exclama Mortimer.
— Il y a effectivement eu une certaine hostilité entre nous.
— Tu m’étonnes… marmonna le jeune homme.
— Très rapidement, il a été décidé d’établir des règles afin de cadrer notre collaboration. Notre but n’était ni de semer la terreur ni d’attenter à la vie humaine.
— Peut-être, mais on ne peut pas dire que les abductions et les expériences que vous avez menées sur des centaines de personnes soient des preuves de grand pacifisme… intervint Tugdual.
— Les termes de l’alliance que nous avons passée avec vos dirigeants ont stipulé dès le départ que nous étions autorisés à les pratiquer selon certaines conditions. Des quotas ont été fixés, ainsi qu’une liste précise des examens que nous pouvions mettre en œuvre…
— Attendez ! le coupa Tugdual. Vous voulez dire que des gouvernements étaient d’accord pour que vous fassiez des expériences sur la population ?
Chacun entendit distinctement le oui émis intérieurement par Haânkhef.
— C’est dégueulasse, rugit Mortimer.
— Nous n’avons jamais blessé quiconque, objecta Haânkhef.
— Non ! Vous avez juste enlevé des gens, fait des prélèvements contre leur gré et bousillé leur vie et celle de leur famille !
— Mortimer… murmura Barbara. Laisse-le continuer, s’il te plaît.
Debout devant les Cobb, Haânkhef se montrait aussi immobile et impassible qu’une statue de résine grise. Percevait-il la colère de ses interlocuteurs ? leur affliction ? Ressentait-il de la gêne ? du remords ? Quelque chose qui ressemblait naturellement à un sentiment humain ?
Soucieux d’obtenir des réponses à ses innombrables questions, Tugdual opta pour un ton plus conciliant.
— Vous parlez d’alliance et de collaboration, enchaîna-t-il. Cela signifie que vous avez passé un marché avec des gouvernements ?
L’énorme tête de Haânkhef oscilla sensiblement.
— L’intelligence humaine possède des capacités infinies, mais elle n’est pourtant pas à l’origine de certaines avancées majeures dont vous avez pu bénéficier sur Terre ces dernières années. En échange de notre savoir et de notre technologie, certains de vos gouvernants ont accepté de nous protéger contre ce qui pouvait nous tuer et de nous aider dans notre processus d’humanisation.
Le regard de Tugdual se dirigea droit sur Robert Fowler.
— Et les personnes qui ont été « impliquées » contre leur gré, vous appelez ça comment ? Des dommages collatéraux ?
— Le principe de proportionnalité, intervint Zoé d’une voix posée.
Devant l’air interrogateur de ses frères et de Barbara, elle traduisit :
— Dans un conflit, c’est la part acceptable de victimes innocentes pour atteindre un objectif. Plus l’objectif est important, plus cette part augmente. Par exemple, selon son rang dans la hiérarchie, un chef d’Al-Qaïda correspondra à un certain nombre de pertes humaines jugé tolérable. Qu’il s’agisse d’enfants dans une école ou de civils sur un marché, peu importe.
Son visage angélique rendait son explication encore plus glaçante.
— Et avec les drones, même plus besoin de se risquer sur le terrain : des bombes peuvent être larguées n’importe où dans le monde, télécommandées par des militaires depuis une base du Nouveau-Mexique ou du Texas. Pour un peu, on pourrait presque parler de guerres propres.
— Nous nous éloignons de notre propos, assena Robert Fowler.
— Pas tant que ça, je trouve ! objecta Mortimer. C’est combien votre quota acceptable de cobayes humains pour obtenir une longueur technologique d’avance sur les Russes ou sur les Chinois ?
Robert Fowler darda sur le jeune homme un regard sévère, mais ne répondit pas.
— C’est une des raisons de notre scission, reprit Haânkhef. Dès qu’il a été question de passer des accords de bonne collaboration, deux clans se sont formés au sein de notre groupe : les Coopérateurs et les Réformateurs.
— On va supposer que vous faites partie des Coopérateurs, fit Mortimer, toujours prompt à réagir. Mais pour les Réformateurs, c’est marrant, ça sent l’euphémisme à plein nez…
— Nous avons décidé d’interrompre les abductions dès les premiers résultats positifs d’embryons hybrides. Les expériences in vivo ne s’avéraient plus nécessaires et, malgré le machiavélisme que vous semblez déplorer de la part de vos gouvernants, il était préférable pour les deux parties d’y mettre fin. Cependant, ces succès ont poussé certains d’entre nous à vouloir affirmer notre relative supériorité sur les Terriens en imposant de nouvelles règles. À partir de là, deux courants se sont formés, deux ambitions divergentes. En instituant un rapport de force, les Réformateurs ont perdu le bénéfice de notre collaboration, en premier lieu la possibilité de poursuivre les recherches dans des environnements protégés des virus et bactéries nous mettant en danger de mort. Ils se sont retranchés à bord de notre vaisseau quelque part, ici sur Terre, et ont décidé de continuer les expériences de manière plus agressive. Les abductions des quinze dernières années ont été menées par les Réformateurs, non par nous, les Coopérateurs.
Il laissa le temps aux Cobb d’intégrer cette nouvelle donnée, Tugdual étant celui qui la supportait le moins bien. Imaginer Victoria entre les mains d’extraterrestres hostiles et peu scrupuleux le rendait fou. Qu’avait-on fait subir à la jeune fille ? À quoi servait la puce qu’on lui avait vraisemblablement implantée ? Quelles séquelles devrait-elle supporter ? Il regarda Haânkhef. Si celui-ci lisait dans ses pensées, peut-être pourrait-il lui apporter une réponse ? Mais, à moins que ce ne soit un leurre, l’extraterrestre ne paraissait pas pouvoir accéder à son esprit.
— Une fois que vous aurez retrouvé ce que vous avez perdu, qu’est-ce que vous ferez ? intervint Zoé.
— Grâce aux hybrides, nous allons pouvoir entrer dans un nouveau cycle. OMG, vous et votre goudron nous ont permis de gagner un temps considérable. Dès que ce sera possible, nous repartirons sur Zetan avec toute la matière indispensable pour que soient recréées des conditions optimales de vie sur notre planète d’adoption. Les expériences que nous avons menées ici le prouvent : de nouvelles espèces animales et végétales étaient jusqu’alors le maillon manquant à la poursuite de notre évolution. Leur introduction va réorienter notre destinée.
Les Cobb comprenaient ô combien cette volonté de repartir là d’où on venait. Depuis leur naissance ou presque, leur famille et leur communauté tout entière vivaient dans l’espoir – la possibilité – de ce retour. Leur quête n’avait pas été vaine : ils avaient fini par retrouver leur Terre perdue. Seuls les Cobb, à cause de leur fichu fléau, étaient restés sur le palier.
— Vous n’avez jamais eu la volonté de vous fixer définitivement sur Terre ? demanda Barbara.
Haânkhef se tourna vers elle, et la fixité miroitante de ses prunelles, noyant entièrement ses orbites, la mit mal à l’aise. Elle dut faire un immense effort pour ne pas détourner le regard.
— Cette option fut envisagée les premières années, répondit l’extraterrestre. Mais malgré ses carences et les efforts que nous allons devoir faire, Zetan offre un potentiel à long terme. Ce n’est pas le cas de la Terre.
Mortimer faillit s’étrangler. La voix monocorde de Haânkhef résonna dans l’esprit de chacun alors qu’il poursuivait ses explications, sans affect, aussi implacablement que s’il énonçait une liste de matériel de bricolage ou d’ingrédients de cuisine.
— Zetan n’en est qu’au début de son évolution, alors que l’extinction de la Terre est déjà amorcée, précipitée par la déraison des hommes, votre gestion désastreuse des ressources et le peu de considération accordé à votre environnement comme à vos semblables. Pourquoi resterions-nous parmi vous ? Nous sommes ici pour retrouver notre humanité, redevenir des êtres doués de sentiments, d’émotions et de passions. Pas pour se transformer en clones de ce que vous êtes devenus et reproduire les erreurs que vous commettez.
— Sympa… grommela Mortimer.
— Vous aviez accès à des phases supérieures, des niveaux d’organisation et d’harmonie que vous n’aviez jamais atteints dans toute votre histoire. Mais vous y avez renoncé et votre monde se retrouve déchiré par la brutalité, les conflits religieux et politiques, l’individualisme. Par ce renoncement à un autre système de pensée et de fonctionnement, votre évolution a précocement atteint ses limites.
— Vous voulez dire qu’on régresse, n’est-ce pas ? demanda Zoé.
— Oui. Ne pas apprendre de ses erreurs, les reproduire sans cesse, perdre peu à peu de vue ce qui fait de vous les êtres les plus élaborés de l’univers… c’est régresser, en effet. Vous avez une expression sur Terre : « Se tirer une balle dans le pied. » C’est ce que vous avez fait. C’est ce que vous faites chaque jour. Et c’est ce que vous ferez jusqu’à ce que vous soyez tous engloutis par votre propre irresponsabilité.
— C’est super encourageant, merci… fit Mortimer. Mais on ne peut pas vous en vouloir de dire ça parce que malheureusement vous avez cent pour cent raison.
— Et vos adversaires, les Réformateurs ? interrogea Zoé. Que veulent-ils ?
— La réhumanisation n’est plus leur priorité et ils ont abandonné l’idée de repartir à Zetan. Le plus important pour eux est d’acquérir une résistance virale et bactériologique maximale. Nous savons de source sûre que leurs recherches ne sont pas loin d’aboutir. Le jour où ils seront prêts à affronter sans risque votre atmosphère, ils coloniseront la Terre.
— Ah ! Carrément ! s’exclama Mortimer. Et « coloniser », ça veut dire quoi en langage de Zetan ou de Zorius ?
— Vous soumettre.
— Nous soumettre ?
Dans l’esprit du jeune homme commençaient à défiler de terribles images d’humains réduits en esclavage, inexpressifs, harassés.
— Sont-ils plus forts que vous ? poursuivit Zoé.
— Pas encore, répondit l’extraterrestre.
— Sont-ils plus forts que… nous ?
— Il n’y a qu’une catégorie de personnes sur Terre capable de leur faire face : vous trois et vos semblables.
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Tous les signaux d’alerte passèrent au rouge dans l’esprit des Cobb. Ils s’entreregardèrent pour vérifier s’ils avaient tous les quatre compris la même chose.
— Nos semblables ? Que voulez-vous dire par là ? fit Tugdual.
— Ceux qui sont comme vous, répondit Haânkhef.
Le jeune homme réfléchit à toute vitesse. Que faire ? Que dire ? Que cherchait l’extraterrestre qu’il ne savait déjà ?
— Il fut un temps où vous étiez plus nombreux. Une véritable communauté.
Si Haânkhef était capable de traduire les signes de communication non verbale, il pouvait aisément déceler l’inquiétude qui s’emparait des Cobb, malgré leurs efforts pour la dissimuler : le clignement nerveux des paupières chez Barbara, la respiration accélérée de Mortimer, la raideur dans les épaules de Zoé, le regard soudain glacial et étréci de Tugdual…
— Où sont les autres ? poursuivit Haânkhef. Où sont vos semblables ?
Les Cobb savaient parfaitement de quoi l’extraterrestre voulait parler. Mais ce qu’il semblait ignorer, c’est qu’ils étaient les derniers vivant encore dans ce monde. Les autres, après un exil de plus de soixante ans, avaient enfin réussi à retrouver leur Terre perdue…
— Les êtres humains comme vous, dotés de pouvoirs surnaturels, précisa Haânkhef.
 
— Peut-être qu’il existe des gens comme nous dans ce pays ou sur d’autres continents, se décida à répondre Mortimer. La Terre est vaste et très peuplée, plus de sept milliards d’habitants… Et peut-être qu’il n’y a que nous. Nous n’en savons rien.
Il regarda son frère, sa sœur, sa mère, avec l’air de les supplier de lui venir en aide. Pourtant, sa réponse était la meilleure qu’on puisse apporter à cet instant.
— D’où venez-vous ? poursuivit Haânkhef.
— Nous sommes nés à Seattle, répondit Tugdual.
C’était ce que mentionnait leur « vrai faux » passeport. Assis à l’autre bout de la table, Robert Fowler posa la main sur quatre épais dossiers, sans les ouvrir. Les Cobb n’eurent aucun mal à comprendre le sens de son geste : OMG détenait certaines informations les concernant. Lesquelles exactement ? Ils en eurent bientôt un aperçu de la bouche même de l’éminent responsable.
— Tugdual Cobb, né il y a dix-huit ans sous le nom de Tugdual Knut à Vikajarvi en Finlande. A vécu une partie de son adolescence à Östersund en Suède, puis dans la région de Londres en Angleterre, à Washington aux États-Unis, dans le Vermont et enfin à Serendipity.
Il inspira et poursuivit d’une voix monocorde :
— Zoé Cobb, née Zoé Evanvleck à Amsterdam aux Pays-Bas. A été recueillie à l’âge de treize ans par son oncle, le père de Tugdual et de Mortimer, à Londres, puis par la famille Pollock… Dois-je poursuivre ?
Plus qu’un choc, ce fut un véritable séisme qui fractura l’esprit des Cobb. Tout ce que venait de dire Robert Fowler était concis et terriblement juste. Si OMG et leurs alliés extraterrestres savaient cela, ils savaient beaucoup d’autres choses. Tout dépendait maintenant du volume de ces informations, de leur niveau de précision, de leur limite…
La bienveillance était de mise. Personne ne leur voulait ni ne leur ferait de mal – ils représentaient un enjeu bien trop précieux. Pourtant, à cet instant, pourquoi leur seule certitude résidait-elle dans l’évidence d’un piège se refermant sur eux ? Si puissants qu’ils soient, ils ne pouvaient rien pour l’en empêcher. Chacun visualisait les centaines de mètres de béton armé autour et au-dessus, entrailles géantes d’un monstre malveillant dans lesquelles ils se retrouvaient bloqués. Tugdual, Zoé et Mortimer auraient pu s’en échapper. Aisément. Mais à quoi bon ? Le danger et la pression seraient démultipliés sur Barbara, Victoria, Josh… Non, il fallait protéger ceux qui pouvaient encore l’être. À tout prix.
— Qu’est-ce que vous voulez ? fit Tugdual d’une voix d’outre-tombe.
Robert Fowler actionna une télécommande, les premières images d’une vidéo apparurent sur un écran mural. Barbara ne put s’empêcher de pousser un gémissement en voyant Abakoum, installé à son bureau, dans la maison de Serendipity. Ses enfants sentirent eux aussi leur cœur se serrer. La douleur provoquée par l’absence du vieil homme s’atténuerait peut-être un jour. Mais ce moment n’était pas encore venu.
*
Le plan fixe révélait l’existence d’une caméra de surveillance, vraisemblablement dissimulée dans le manteau de la cheminée.
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